
  
    
      
    
  


  CLICHÉ DE COUVERTURE :


  Des quatre éléments figurés sur le frontispice du Musæum Hermeticum, « le médaillon de la Terre » représente un jardinier court vêtu en marche d’un bon pas, auréolé d’un églantier en fleurs, muni d’une bêche, sur le poignet un écureuil croquant une noisette, encadré à sa droite d’un arbuste, de quelques oiseaux et entre ses pieds nus l’herbe de saint Fiacre. Il s’agit de l’homme au contact de la nature, de son principal outil, de sa tâche essentielle parmi ses compagnons familiers, des animaux et des plantes. Au fond du tableau, la forteresse symbolise le refuge aux intempéries et peut-être le haut lieu de l’Esprit, la citadelle de Dieu son maître (Ps. 59).
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  PROLOGUE


  


  


  « C’est l’inconnu qu’on cherche à


  exprimer qui constitue le symbole ;


  l’image est initiation. »


  Stéphane Mallarmé


  


  


  L’alchimie


  


  


  Comme l’ont écrit les penseurs chinois non suspects de nombrilisme occidental, l’alchimie n’est pas seulement l’art de faire de l’argent (argyropée) ou de l’or (chrysopée). Les vrais alchimistes sont orientés vers la connaissance des mystères de la Nature et la découverte du lien de l’homme avec son environnement invisible, c’est-à-dire du sens de la vie. À l’instar du travail de la Nature où l’être vivant acquiert sa maturité, l’athanor est le foyer qui permet au métal selon ses potentialités, d’anticiper son mûrissement, et à l’artisan selon les dons reçus, de s’élever spirituellement1.


  Bien que l’histoire d’Occident commence avec les Celtes et les druides dont la tradition orale est peu à peu dévoilée,  astrologues selon César et peut-être alchimistes , le parcours géographique de l’hermétisme est intéressant à suivre qui a illustré notre Moyen Âge. Toute philosophie comme toute religion n’est vraie qu’à son origine sans la gangue postérieure des commentateurs qui ne l’ont pas vécue. Produites en Égypte vers le Xesiècle avant J.-C., les premières études hermétiques furent peu à peu juxtaposées dans le Liber Hermetis (livre de Thot : astrologie, médecine, alchimie) dont Clément d’Alexandrie dans les Stromates a mentionné les quarante-deux livres. Puis, elles furent complétées entre 200 et 150 de la loi des affinités par Bolos de Mendès, néo-pythagoricien grec d’Égypte. Au IIIesiècle de notre ère, Zosime de Panopolis2 devint par la pratique et ses écrits « le plus grand savant de l’alchimie gréco-égyptienne » à Alexandrie, qui avait été des pharaons la dernière capitale ; la bibliothèque sera incendiée en 391 et la célèbre philosophe Hypathie assassinée par des chrétiens en 415. La tradition alchimique passa à Athènes, puis à Constantinople. Pendant qu’en Égypte un Corpus des alchimistes grecs était élaboré, des philosophes hellénistes chassés de Byzance par Justinien en 529 avaient trouvé refuge à Harran en Perse où les manuscrits furent traduits en syriaque. L’invasion de la Perse au VIIesiècle par les musulmans leur ouvrit les voies alchimiques de la transmutation et de la médecine. Ainsi la Table d’émeraude connut des versions successives, égyptienne, phénicienne, grecque, syriaque, arabe, latine3. Véhiculée par les conquérants islamiques vers la Sicile, l’Espagne et la Provence, l’alchimie, associée à l’astrologie et à la médecine, fut servie par d’illustres savants4 avant de connaître aux XIIe-XIIIe siècles une renaissance en Occitanie.


  Son socle formé des trois planètes principales (Soleil, Lune, Mercure), avait reçu des premiers savants les Quatre Éléments5 (Feu, Terre, Air, Eau) auxquels furent ajoutés les éléments alchimiques (soufre, mercure et élixir) formant le Septénaire6 qu’Arnauld de Villanova7 avait ainsi résumé : « Notre magistère se compose de quatre et trois qui ne font qu’Un. » Les éléments peuvent se transformer les uns dans les autres si les corps possèdent en sympathie un ferment originel. Il est désormais inconsidéré de décrier la transmutation puisque Newton en entreprit les opérations comme en témoigne la partie de ses écrits révélée récemment8. L’hermétisme, fondé sur la tradition, l’expérimentation et les sens psychiques, aide à voir ce qu’on ne voit pas normalement, à entendre ce que l’on n’entend pas habituellement et à « parfaire l’œuvre de la nature dans la mesure où le sujet est apte à être perfectionné9 ».


  On a pu écrire qu’aider la Nature à parfaire ses métaux était une tentative d’abréger le temps nécessaire à leur évolution vers le terme qui leur est prescrit. Dans cette direction les grands penseurs de l’Église, tels Tertullien (160-230), Origène (185-254), Augustin (354-430), Bonaventure (1217-1274) retinrent la contemplation mystique par laquelle l’âme approche de Dieu, comme une ouverture de l’entendement, et qui s’inscrit de nos jours dans la prévision teilhardienne de l’évolution future de la conscience10. Le cheminement est semblable en mystique, alchimie, astrologie, art sacré, musique, poésie : Rembrandt par le clair-obscur, Stéphane Mallarmé par « le transparent glacier des vols qui n’ont pas fui11 », l’ineffable Mozart, les architectes anonymes des chapelles romanes, les intuitions de Darwin ont rejoint Roger Bacon et Kepler parmi les précurseurs de l’évolution de l’espèce humaine où cheminèrent Héraclite, Platon, Virgile, saint Augustin, Dante, Cervantès, Shakespeare, Pascal, Newton, Gœthe, Dostoïevski, Bergson et François d’Assise (1182-1226) le plus pur et le plus haut exemple.


  Les génies reçoivent le don d’abréger le temps communément imparti à l’ouverture de la conscience des êtres humains et sont ainsi supérieurs aux autres hommes. Des phénomènes analogiques se produisirent en préhistoire lorsque le cerveau d’un de nos ancêtres s’élargit à contenir 1400 cm3 de matière grise quand celui de ses contemporains était limité à 500cm3 ; la science anthropologique reconnaît cette sélection naturelle qui cause la disparition progressive des espèces au profit de celles qui sont prédestinées à l’évolution.


  Au Moyen Âge où « l’Art était naturellement le vêtement d’une pensée », la représentation par des symboles donna un langage à l’alchimie. Les étapes successives du Grand Œuvre furent exprimées selon les couleurs des métamorphoses que l’alchimiste remarquait durant la gestation de la pierre philosophale12. Selon les voies choisies, sèche ou humide, les adeptes retinrent assez confusément sept phases,  parfois douze  correspondant aux signes du Zodiaque13 :


  La dissolution ou calcination, la putréfaction (l’œuvre au noir ou nigrido : le corbeau)


  La purification (l’œuvre au blanc ou albedo : le cygne)


  La distillation, la coagulation (l’œuvre au rouge ou rubedo : le phénix)


  La sublimation (l’aigle) et la projection


  


  Ainsi « l’esprit subtil pénétrant toutes choses14 », sous des couleurs plus faciles à décrire que des changements de forme naquit la pierre des philosophes, la quintessence ou cinquième essence, l’eau-de-vie sous forme d’élixir15 guérissant des maladies, et la poudre de projection pour transmuer des métaux imparfaits.


  Par cette métamorphose de la matière dont il aide à libérer l’énergie et qui l’entraîne au-delà du cheminement commun, l’opérateur subit intérieurement une mutation : le rythme de l’expérience réclame la rigueur du praticien, l’admiration des résultats l’incite à séparer le pur de l’impur en lui-même et découvrir dans le baptistère alchimique le sens de l’existence. Il s’agit de donner vie et force au principe aurifère du métal vulgaire ainsi que de libérer le sens psychique, étouffé par des générations réduites aux sens physiques et matérialistes, de calciner les scories accumulées afin de mettre au jour l’étincelle initiale qui attend la lumière pour se développer et permettre la connaissance. C’est la question de Parsifal que par indifférence personne n’avait posée au vieux roi Amfortas : « Où est le Graal ? » et à laquelle Jésus avait répondu à Nicodème : « À moins de naître d’en haut, nul ne peut voir le royaume de Dieu… car ce qui est né de la chair est chair, et ce qui est né de l’Esprit est esprit » (Jn 3, 3) ; cette indication extraordinaire fut confirmée par la question des juifs à l’aveugle-né : « Comment tes yeux se sont-ils ouverts ? » (Jn 9, 10) et ainsi conclue : « La lumière est venue en ce monde et les hommes ont préféré les ténèbres à la lumière parce que leurs œuvres étaient mauvaises » (Jn 3, 19-21).


  Certes, il est possible de réussir l’obtention de la pierre philosophale par les procédés modernes, électriques et nucléaires16, mais l’alchimie médiévale exigeait plus : la durée de l’œuvre manuellement accompli, afin de laisser le temps à son ouvrier de digérer ce qu’il constate et d’ouvrir son entendement à une élévation de sa conscience. Il est facile pour un observateur qui n’a pas aiguisé son esprit ni utilisé ses mains, de distinguer une alchimie matérielle et une alchimie spirituelle alors que l’alchimie les contient ensemble dans ce qui fut qualifié d’art royal au XIIIesiècle. Trouver la pierre philosophale consiste à achever des opérations physico-chimiques naturelles et à orienter le cheminement psychique vers une approche du mystère de la vie et de la mort, c’est en même temps se ressourcer dans le bien et devenir capable de mieux conduire sa progéniture, de secourir son prochain, et d’embellir la Nature par le travail, moyen octroyé à la condition humaine17. Il ne s’agit pas de détruire le corps par une ascèse contre nature, mais de le nourrir de manière sobre afin qu’il désaltère l’âme qui y est incarnée. À l’instar du processus de transformation d’un métal choisi, où les ingrédients sont séparés de leurs impuretés, le temps scrupuleusement imparti, le feu fourni avec précaution, l’application de l’apprenti exige la volonté octroyée, la prière constante, l’humilité et la persévérance vers la réussite (sortir d’un état pour entrer dans un autre) qui dépend de l’intervention de l’Esprit Divin.


  En ce domaine hermétique comme pour l’équilibre cosmique, les Éléments s’entendent ou se repoussent : le feu et l’air sontactifs et amis de nature (chaud et sec) comme l’eau et la terre sont passifs (froid et humide), le feu et l’eau produisent les geysers d’Islande ; en alchimie, les premiers constituent le soufre, les seconds le mercure, et fusionnés ensemble par l’Esprit produisent l’énergie créatrice. Ces courants même opposés qui montent et descendent, se connectent par médiation alchimique pour révéler le principe caché, le ferment originel capable de générer ce qui convient de leur nature, ou pour amorcer une prise de conscience de l’être humain et lui faire saisir la nécessité du bien et du mal, la vertu des épreuves qui surmontées aide à l’ascension de l’âme. Cette découverte anima la recherche de grands savants du Moyen Âge, tels18 Gerbert d’Aurillac (940-1003), Michael Scot (1195-1250), Roger Bacon (1214-1294), Arnauld de Villeneuve (1235-1311), Albert le Grand (1216-1280), Thomas d’Aquin (1225-1294), Ramon Llull (1235-1315), Nicolas Flamel (1330-1418). L’invitation était semblable à celle du mystique orthodoxe Nicéphore au XIIIesiècle : « Le but de la vie spirituelle est de prendre conscience par les sacrements du trésor caché dans le cœur19. »


  Cette concordance fit relier par Albert le Grand la recherche alchimique à l’évangile johannique. Dans toute religion et plus encore dans les religions associées au pouvoir temporel il est comme en politique, des partis divergents qui se détruisent l’un l’autre en visant un but semblable. Au lieu de suivre ces travers d’intolérance le grand humaniste florentin Marsile Ficin, premier traducteur du Corpus Hermeticum en 1471 du grec en latin, développa dans De Arte Chimica la concordance entre la science d’Hermès (astrologie, alchimie, médecine ou magie) et la religion chrétienne20. Son disciple Cornelius Agrippa écrivit en 1508 le De occulta philosophia dont l’influence fut considérable dans la science des correspondances autrefois formulée par « la Table d’émeraude ». Tycho Brahé, Kepler, Copernic, Galilée en tirèrent par les mathématiques et l’astronomie des coïncidences évidentes et fructueuses qui les rendirent suspects à l’Inquisition : l’héliocentrisme connu depuis Aristarque de Samos (320-250), la nouvelle naissance de l’âme semblable à la transmutation du métal, l’évolution des êtres vivants dépendant de la qualité de leur ferment originel…


  « Malgré les vaines chasses aux sorcières du paganisme, l’héritage des symboles païens et des rituels magiques fut intégré dans la religion » a précisé Mircea Éliade21 et Ganzenmuller avait ajouté : « Toute pensée intellectuelle au Moyen Âge était imprégnée de religion et toute science occulte était placée sous la protection divine22. »


  Il fut même relevé des éléments analogiques entre le grand œuvre et la sainte messe qu’Henri Coton a exposés et Canseliet rassemblés de ses lectures, sans omettre toutefois l’influence de l’ecclesia spiritualis de Joachim de Flore23. Le médecin Heinrich Khunrath fut condamné en Sorbonne, quoiqu’à genoux devant l’autel dans son Amphithéâtre de la Sagesse Éternelle (1605), pour avoir mêlé en images et verbosité les degrés alchimiques de l’Œuvre et les neuf vertus du Breviculum de Ramon Llull, en similitude avec les trente barreaux d’initiation de l’échelle céleste de Jean Climaque, les sept degrés de Guillaume de Saint-Thierry, les marches d’escalier du Sinaï ou de Notre-Dame de Rocamadour…


  La théologie chrétienne avait formé le septénaire par l’addition du chiffre de la sainte Trinité24 à celui des quatre Éléments pour enseigner les sept sacrements, les sept vertus, les sept péchés (dont le mensonge fut omis !) les sept miséricordes…


  Les phases du Grand Œuvre sont ordonnées en sept degrés, exprimés par les sept aigles de l’Alchimie25 et les sept planètes de l’Introitus de Philalèthe26. En rapport avec les sacrements elles sont des étapes du cheminement de la conscience pour accéder éventuellement par grâce divine à la lumière spirituelle.


  Le septième degré est celui de l’épée à deux tranchants qui dispense la vie ou la mort, l’humilité ou l’orgueil, car il y a approche de l’autre monde, « le 7e ciel, celui de la Lumière où est Dieu27 ». Par la Lumière, la soif de la conscience est étanchée, l’état d’éveil succède au sommeil, la ligne et la couleur suggèrent l’art sacré. Par l’épée,  la chaleur du feu naturel qui est couvaison chez l’oiseau, gestation pour la femme et cuisson en alchimie , naissent l’enfant et les œuvres. Le métal inachevé n’est pas détruit mais régénéré, l’âme ne quitte pas sa monture qui lui est indispensable pour vivre sur terre, mais de son alliance avec le corps produit l’esprit qui est androgyne. L’obstacle est anéanti qui sépare le visible de l’invisible, la frontière ne paraît qu’architecture humaine entre les deux royaumes tels que les montrent les tympans du Jugement dernier à Conques et à Beaulieu-sur-Dordogne : « La pierre philosophale, c’est le Christ de la nature, et le Christ, la pierre philosophale de l’Esprit ; le Mercure est l’androgyne du Soleil et de la Lune, le Christ, le médiateur entre Dieu et l’humanité28. »


  Au regard de l’injustice permanente, du succès des méchants, de l’indifférence céleste aux prières, Asclepius29 pensait que les dieux s’étaient retirés de l’ancienne Égypte, et aujourd’hui, la prière évangélique continue vainement à demander que « le règne divin arrive sur la terre ». Il semble que transposer la venue de Dieu sur notre planète soit un mythe matérialiste, car chaque âme est reliée à son Créateur dont l’Esprit rayonne partout et son royaume n’est pas limité à la terre. Ce sont les inconséquences des hommes et leur manque de foi qui leur font excuser leurs méfaits par le délaissement divin. Il est plus indiqué d’en revenir à la condition naturelle quand la flamme spirituelle n’avait pas été pétrifiée par la gangue temporelle. Pour les anciens, la Nature était vécue telle qu’elle est et non vue à travers les prismes déformants des inventions modernes, la science était naturelle et psychique, tout être était vivant dans tous les règnes, animal, végétal, minéral et astral, le semblable s’accouplait au semblable depuis Héraclite, car l’égalité est une illusion contraire à l’ordre cosmique ; seul l’amour spirituel supplée aux évidentes différences biologiques, physiques, intellectuelles, sentimentales, éducatives que des apprentis sorciers tentent par ignorance d’uniformiser. En rejetant les fausses croyances, le jésuite hermétiste Athanase Kircher (1602-1680), par son Œdipus Aegyptiacus a établi de sa surprenante érudition la concordance occulte entre le visible et l’invisible dans la théologie de toutes les religions.


  à la maxime « Ora et Labora » les alchimistes ajoutaient ce conseil : « Solve et Coagula. » Burckhardt précise que « l’homme et la femme, qui incarnent naturellement les deux pôles de l’œuvre (soufre et vif-argent) peuvent par leur amour mutuel, élevé au plan spirituel, développer cette puissance cosmique qui opère la dissolution et la coagulation alchimiques ». Le soufi Rûzbehân (1128-1209) a relaté en poète philosophe avoir vécu par l’être idéalement aimé l’amorce de l’Amour envers Dieu comme Dante le chanta pour Béatrice. Le Graal, calice où descend le saint-Esprit, est aussi la coupe d’amour qu’offre la femme vers la grâce divine. Parmi les âmes élues pour leur saine pratique de la philosophie, Platon ajouta les êtres qui avaient retrouvé sur terre leur moitié féminine, car l’Unité primordiale exige la conjonction parfaite des principes mâle et femelle, du Soleil et de la Lune, du Yang et du Yin ; l’accord entre deux êtres par compensation des contraires aboutit à une fusion de leurs âmes et de leurs corps, qui crée « le couple idéal » et lorsqu’il en est ainsi, la rencontre et la conjonction de deux moitiés originelles sont symbolisées par Mercure ou Hermès, né du Soleil et de la Lune, porteur des deux sexes comme la pierre philosophale. Plutarque (45-120) en disciple de Pythagore et de Platon, laissa entendre que les initiés sur « la route d’en haut » ou ayant vécu « le couple idéal » sur terre, étaient libérés des passions, atteignaient à la Connaissance, conservaient la mémoire de leur incarnation et pouvaient être admis au séjour bienheureux dans le monde invisible…


  En la plancheIII du Livre des figures, Nicolas Flamel a indiqué que « le mercure doit être fixé et coagulé au moyen du mâle (le Soleil) et de la femelle (Lune) ». Ce sont aussi les clés afin d’élucider le sens caché des légendes et des contes transmis par tradition orale : ainsi le prince charmant (mercure philosophal qui redonne jeunesse) épouse Blanche Neige (le minéral vierge et pur) et de leur union naissent de nombreux enfants (la multiplication) ; ainsi dans le conte de « Peau d’Âne » le vieux roi qui veut épouser la jeune fille est le soleil d’automne tandis que le prince qui l’arrache à l’humiliation de porter cette peau est le jeune soleil du printemps ; les trois robes (noire, blanche et rouge) sont les couleurs des phases alchimiques30 que par ailleurs Solidonius a présentées en drapeau à trois bandes dont l’adepte tient la hampe sur la figure XVII de son traité hermétique31.


  Ce qui paraît occulte de nos jours ne l’était pas aux époques où la foi, la parole et l’image palliaient l’illettrisme. Les alignements mégalithiques de Stonehenge, temple préhistorique dédié au Soleil, les sculptures des églises médiévales édifiées par des artistes anonymes livraient à l’attention des fidèles des symboles qu’ils comprenaient et qui les menaient vers une intuition de la spiritualité. Provenant d’Arménie, de Cappadoce, de Syrie, la sculpture ecclésiale se répandit dans le sud-ouest de la France qui s’appelait l’Occitanie32, alors le sommet de la civilisation d’Occident : baptistères du Vesiècle en Provence, Poitiers, Vienne, églises Saint-Austremoine d’Issoire, de Moissac, Beaulieu, Carennac, Souillac, Cahors, Périgueux… L’art monastique fut porté par l’essaimage des prieurés de l’abbaye de Cluny. Hors quelques scènes de la bible ou des évangiles suggérées aux artisans de l’art roman, les adeptes en alchimie utilisèrent des symboles choisis parmi les animaux et les plantes pour imager leurs découvertes. Sans pouvoir compter les chercheurs inconnus, leur nombre paraît limité à quelques centaines sur deux mille ans de philosophie hermétique. « Notre pratique est un chemin dans les sables où seuls les favorisés de la Providence trouvent la bonne trace33 », et selon les « Fragmenta Hermetica » : « Le philosophe qui a appris à se connaître continue dans cette voie et après avoir reconnu Dieu, laisse la Fatalité traiter à sa guise la boue qui lui appartient ; il arrive qu’une seule vie humaine n’y suffise pas34. »


  


  


  Qu’est-ce qu’un symbole ?


  Le dessin d’une réalité visible qui comporte un sens invisible et spirituel, un moment entre le fini et l’infini, l’image d’une idée à demi exprimée. Par exemple : les deux lourdes pierres dressées à Stonehenge qui laissent filtrer dans leur interstice le rayon des solstices donnent à penser à un lien spirituel avec le soleil. L’uraeus placé sur le front du pharaon, un triangle équilatéral encadrant un œil deviennent compréhensibles en les chargeant de la lumière et de la vigilance divines : ainsi Anne-Catherine Emmerich (1774-1834) déclara percevoir l’Esprit saint comme l’œil de Dieu au centre d’un triangle représentant le monde. Un oiseau blanc qui vole est un signe naturel ; s’il est représenté au-dessus de la tête du Christ lors de son baptême, il est symbole de l’intervention de l’Esprit saint, s’il vole à droite d’un promeneur il annonce un jour faste. Un signe peut devenir symbole tandis que le symbole n’est pas un signe. L’art médical de Paracelse (1493-1541) selon lequel le semblable appelle le semblable est une « signature » marquée par la forme, la couleur, l’énergie d’une plante curative pour guérir un être de même complexion35. De l’horoscope appliqué à la médecine, de la magie des herbes, de la recherche du principe de vie, C. G.Jung a écrit : « Le symbole constitue une sorte de médiateur entre le caché et le manifesté, entre le conscient et l’inconscient, incompatibles par nature ; il n’est ni abstrait ni concret, ni réel ni irréel, il est toujours l’un et l’autre, il est au-delà du bien et du mal36. » Le symbole n’a de valeur que si l’on sait ce qu’il évoque ; il n’est pas caché pour celui qui le comprend ; il était communion secrète pour les chrétiens des catacombes. La pensée symbolique n’est pas le domaine exclusif de l’enfant, du poète ou de l’alchimiste : elle précède le langage et exprime une idée ; mais ce langage exige pour être compris une disponibilité totale de la conscience, de l’esprit et des sens37. Les galets peints du Mas d’Azil, les hiéroglyphes égyptiens, les idéogrammes sumériens, les spirales celtiques, les signes énigmatiques de Lascaux ou du Tassili, les runes scandinaves, les alphabets phénicien et grec furent des symboles à l’origine et le dessin figurant animaux et objets familiers servit pour apprendre à les lire avant de les utiliser par l’écriture. Les plus anciens caractères alchimiques apparaissent dès les premiers manuscrits connus ; ils devinrent une langue. Dans les textes hermétiques, on représente laTrinité par le Soleil (Animus, énergie) et la Lune (Corpus, inertie) conjoints par Mercure (Spiritus, intelligence directrice) : ce sont les termes du Ternaire, fondement de toute manifestation que Henri Coton-Alvart a traduit par : « Action, Résistance, Mouvement38 » (Soleil, Lune, Mercure) ; mâle, femelle, enfant ; âme, corps, esprit ; ouvrier, matière, œuvre ; soufre, mercure, or ; acide, base et sel ; Éléments (4), Trinité (3), Septénaire (7). Pour tirer le son d’un violon il faut un violoniste qui par l’archet fera vibrer la corde : il en est ainsi du symbole qui selon les auteurs et les lecteurs eut souvent plusieurs sens. Il ne se réfère pas seulement aux préoccupations spirituelles pour la raison qu’à ses origines, les ancêtres ne séparaient pas le matériel du spirituel ; ils empruntèrent les images du monde matériel connu pour illustrer le monde spirituel inconnu.


  Le symbolisme ajoute une projection de la pensée à une réalité concrète39, il est à la fois image mnémotechnique de comparaison et traduction souvent immémoriale d’une idée ou d’une résonance spirituelle : ainsi l’emblème XXI de l’Atalante Fugitive, les trois feuilles de trèfle sur une seule tige qui servirent d’exemple à saint Patrick pour expliquer laTrinité en Irlande, les images du labourage et des semailles du Theatrum chemicum qui furent assimilés à l’acte sexuel, et la fructification à la naissance de l’enfant né du Soleil et de la Lune : « La Pierre est un champ que le sage cultive, dans lequel la Nature et l’Art ont déposé la semence qui doit produire son fruit » (Le Triomphe Hermétique).


  Il existe des dictionnaires des symboles hermétiques de Bolos de Mendès vers 200 avant J.-C. à ceux de Rulandus, Pernety, Salmon, Allen, Testi, Verneuil, Guénon, Masson, comme des lexiques des mots d’une langue étrangère, mais chaque siècle en modifie le sens. L’air du temps est plus ou moins propice à la diffusion des découvertes. Contrairement à ce qu’avait affirmé Aristote, la forme dépend de l’esprit qui la crée, car « Celui qui sait comprend les paroles et les signes ». Il en était ainsi chez les Esséniens qui au dire de Philon, ne laissaient transparaître les vérités enseignées qu’au travers du voile des paraboles ; dans les Évangiles elles éclairent le message de Jésus. Il en fut de même de la liturgie chrétienne où le prêtre invoquant Dieu devait tourner le dos aux fidèles dont il était l’intercesseur (l’iconostase du rite orthodoxe témoigne du mystère de la consécration), où l’étole qu’il embrassait témoignait de sa soumission au joug du Seigneur qu’il posait sur ses épaules40. L’enluminure des manuscrits et des reliures aux VIIIe-IXe siècles fut enrichie de symboles choisis parmi les animaux et les plantes : poissons, oiseaux, chiens, lions, serpents, arbres secs ou en feuillage, fleurs41… dans le souci de magnifier l’œuvre et d’apporter un supplément de rêve pour mieux participer aux cycles de la Nature.


  Afin de respecter le secret des initiés et d’être compris seulement de ceux qui le méritent, les prêtres égyptiens, les alchimistes comme les héraldistes se servirent d’un langage souvent obscur, explicité par des symboles attribués à des animaux, dont par ailleurs42 on admire les portraits versifiés par les Grecs Ésope et Théophraste, Phèdre le Latin et Jean de La Fontaine43 pour mieux décrire les travers humains. C’est que l’animal est mêlé à l’existence et à l’inconscient des hommes44 qui par leur corps sont des animaux ; sa faculté de compréhension n’est pas dans l’échange du verbe, mais dans l’intonation de notre voix, la musicalité de nos syllabes, le signe de nos gestes qu’il enregistre et manifeste du regard et de son attitude : il ressent nos joies et nos peines. Ainsi il lui fut prêté des qualités et des défauts qui sont aussi les nôtres. Le philosophe John Locke (1632-1704) a écrit : « Les animaux ne sont privés ni de sentiment ni de raison. Ce qui les distingue de l’homme est leur impossibilité à formuler des idées générales. »


  L’Art commença par la figuration d’animaux : les paléolithiques dessinèrent les êtres proches de leur environnement à des fins magiques pour se défendre, se les concilier ou les conquérir, et des spirales évoquant les courants magnétiques et telluriques qu’ils captaient, ébauche de leur spiritualité. L’enfance rappelle ce souvenir des frustes observations magico-religieuses simplifiées aux mouvements de la vie : l’oiseau vole, le poisson nage, le serpent rampe, le taureau fonce, la chèvre escalade… La vie s’enroule et se déroule dans la succession des jours, l’homme regarde alternativement le ciel et la terre. En observant le ciel des nuits étoilées les premiers savants astrologues projetèrent les noms des animaux familiers sur les constellations qu’ils découvraient et selon les formes qui inspiraient leur pensée, car « l’esprit seul des choses a un nom, leur substance est innommée45 » ; appeler d’un nom est le baptême d’un être vivant à connotation religieuse tant il est évident que le sacré est inhérent à la conscience humaine. La connaissance du vrai nom est essentielle pour en fidéliser l’image46.


  Au temps de Sumer, les quatre points cardinaux étaient hiéroglyphiés par des animaux qui symbolisèrent ensuite la vision tétramorphique d’Ezechiel (1, 5), l’apparition mystique dans l’Apocalypse de saint Jean (4, 6), puis les quatre évangélistes qualifiés de leurs symboles au VIIesiècle à Jouarre47 et sur le Sacramentaire de Gellone (VIIIes.) : tout s’inscrit dans la continuité, transcendant les révolutions « humaines » politiques ou religieuses, les ailes apportant l’Esprit aux quatre animaux. Les dieux égyptiens, tels Horus le faucon, Thot à tête d’ibis, Anubis le chien, la vache Hathor, Khnoum le bélier, étaient des intermédiaires entre les hommes et le dieu-Soleil ; ils portaient des têtes d’animaux parce qu’on ne pouvait pas représenter leur visage inconnu, qu’il fallait concrétiser la permanence de leurs qualités à la vénération des fidèles et que seul l’animal agit en conformité avec sa nature (vision du faucon, fidélité du chien…) ; les faces d’animaux traduisaient à l’imaginaire le multiforme de la divinité par des qualités visibles, le sacré s’exprimait par le symbole animalier. Les chamans guérisseurs et musiciens comme Orphée, les sorciers charmant les animaux, arboraient dans leurs rites magico-religieux des massacres avec cornes en guise d’antennes les reliant à l’Au-delà. Les tatouages des primitifs figurant les esprits protecteurs, les « juments des dieux » titre pris chez l’animal et donné aux femmes possédées en Afrique48 aboutissent à des métamorphoses. Les masques portés par les acteurs des danses sacrées, du théâtre antique ou japonais, des pénitents de toute couleur, indiquaient le besoin de cacher son visage pour s’identifier au personnage suggéré. Le carnaval encore aujourd’hui pratiqué mais de manière grotesque, rappelait étymologiquement le temps venu de se priver de l’usage de la chair ; il a dévié vers l’illusion de l’homme de se faire croire en travesti différent de lui-même et de donner libre cours à ses instincts. Le masque (latin : persona qui a donné « personne ») dépossède du nom et de la fonction qui sont aussi des masques habillant la vraie nature selon l’adage « L’habit ne fait pas le moine ». La double tiare du pharaon, le képi galonné d’étoiles, la toge du magistrat, la soutane du prêtre, l’uniforme du soldat ou du policier modifient le comportement naturel et suscitent le respect des autres. En fait, l’homme qui par son attitude peut celer sa manière d’être, porte un masque résultant de son caractère ou suscitant l’impression qu’il donne ; l’imaginaire provient parfois du mensonge envers soi afin de se protéger des autres, de les fuir, de les tromper ou de les dominer : tel paraît l’effet du masque magique qui n’est pas sans danger pour celui qui le porte, et des cuirasses imaginées de nos jours pour habiller les extraterrestres. Fondées sur la correspondance entre le corps et l’âme la physiognomonie et la chiromancie connues à Babylone, permettent de dévoiler le caractère d’une personne par son visage, ses mains et ses attitudes ; les animaux furent souvent utilisés pour typer les ressemblances : ainsi Suétone comparaît Caligula à un capricorne49.


  Les histoires mythologiques, celtiques, grecques, latines et orientales fourmillent de métamorphoses d’animaux et de plantes qui servirent longtemps de symboles et de « musée » où puisèrent nos ancêtres50. Hormis la Vierge Marie, héritière de la déesse-mère (Magna Mater, Matrona), qui ne reçut pas d’emblème animalier parce que chacun la connaissait et la respectait depuis la nuit des temps et que la femme, la mère qui donne la vie, accomplit le mystère suprême, le procédé hagiographique fut utilisé de désigner un animal ou un objet pour rappeler la qualité, la protection ou l’instrument du supplice des saints chrétiens : l’aigle et le calice d’émeraude pour saint Jean, l’épée et la coquille pour saint Jacques, l’ancre pour saint Nicolas, les clefs pour saint Pierre, le cerf pour saint Hubert, le lion ailé pour saint Marc, la roue pour sainte Catherine, la grille pour saint Laurent, le peigne de fer pour saint Blaise, le dragon pour saint Michel51, la colombe pour saint Grégoire, le fer à cheval pour saint Éloi… Saint Jacques portant l’épée, le bourdon (bâton enroulé de deux cordons qui s’entrecroisent en similitude avec le caducée aux serpents d’Hermès) et la coquille fut reconnu pour patron des alchimistes52. Saint Éloi, orfèvre53 des rois mérovingiens et ministre de Dagobert I, fut le patron des forgerons, et iconographié par un marteau et une pierre d’or, successeur du dieu grec des enfers, Héphaïstos ou du dieu latin Vulcain ; ces artisans du feu qui forgeaient des armes et des outils étaient aussi architectes, magiciens, musiciens, poètes, guérisseurs et disciples d’Hermès. L’or a toujours été considéré comme le symbole de la beauté et de la puissance ; Platon l’envisageait comme « la métamorphose d’un liquide, filtrant et se condensant à travers les pierres, dont il serait possible de l’extraire par cuissons répétées et élimination des impuretés54 ».


  De même que l’animal servit à l’hagiographie, en héraldique l’animal-totem des tribus originaires de Gaule ou d’Amérique servit à les qualifier, puis passa directement dans les armoiries de leurs seigneurs. Le bouclier d’Achille décrit par Homère assurait son identification, l’égide de Zeus ciselé d’une tête de Méduse, les sceaux d’argile et les « chevalières » de Mycènes au musée d’Athènes, les gonfanons et boucliers proto-héraldiques de la tapisserie de Bayeux (1080), l’escarboucle du cavalier de Conques, les lions passants (ou léopards) du comte d’Anjou Geoffroy Plantegenêt (1160)55, les écus des chevaliers de la salle des croisades à Versailles ornés des armes de leur clan ou de leur fief, les blasons sculptés des demeures seigneuriales, les bannières des tournois… Émile Mâle a précisé que « l’art héraldique naquit en Chaldée, bien des siècles avant notre Moyen Âge » où il réapparut au XIIesiècle dans la dynastie anglo-normande d’Anjou. On ne peut manquer de faire le rapprochement avec le prince angevin Gamuret et le calife de Bagdad cités au début du Parzival de Wolfram von Eschenbach56. La coexistence de l’Occident et l’Orient est illustrée par les couleurs blanc et noir de l’étendard des chevaliers templiers. Il s’agit aussi de l’union alchimique, de la complémentarité des contraires pour accomplir le Grand Œuvre qui résulte d’un affrontement nécessaire et salutaire conclu de la croix rouge pour retrouver le Graal.


  Les moines, maîtres d’œuvre de l’art roman, utilisèrent les symboles comme un langage « compris suivant l’état de conscience de celui qui regarde l’image57 ». Or, apparaît la pérennité des symboles animaliers dans les cavernes préhistoriques, les temples égyptiens, les églises chrétiennes (Le Puy, Saint-Martin d’Ainay, Saint-Côme de Narbonne, Beaulieu, Moissac, Saint-Pons de Thomières, Saint-Gilles, Saint-Sernin, Sens…), les écus héraldiques58 et les manuscrits alchimiques : les sujets sont semblables, les animaux choisis sont les mêmes, présentés seuls ou affrontés : par exemple, le lion et le dragon (cloître d’Elne, Ainay de Lyon), le lion et le bélier (Saint-Sernin), deux colombes opposées sur un lion (Jaca) traduisant la course de l’homme aux prises avec l’alternative du jour et de la nuit, du Bien et du Mal. Le Soleil et la Lune ont servi de tout temps à figurer l’ordre cosmique, ornant la coiffure des rois sassanides, suggérant des personnages à Saint-Pons de Thomières ou accompagnant l’androgyne sur les images alchimiques. La Lune « qui nourrit les huîtres et les oursins59 » marquait le temps des peuples nomades et servait d’étapes à l’âme des défunts imaginées par les pythagoriciens.


  Dans son voyage interstellaire la Lune puise sa lumière du Soleil et comme la Terre comporte toujours une zone d’ombre. L’ambivalent Hermès, le dieu berger invoqué initialement comme gardien des troupeaux et guide des voyageurs devint conducteur des âmes des morts, protecteur des secrets ; à son primitif emblème du tas de pierres (en grec : hermaïon) édifié par les pèlerins et signe de « montjoie », du bon chemin au carrefour, succéda au Vesiècle avant notre ère un personnage à barbe de sage, armé d’un bâton magique, le caducée aux deux serpents (la dualité du Bien et du Mal), chaussé de sandales d’or ailées60. Parmi les remarquables mosaïques de la cathédrale de Sienne (1488), figure Hermès Trismégiste qui par ailleurs fut sculpté dans les grottes de Syracuse, en psychopompe de la mort à la vie, entre les effigies de Perséphone et de Déméter séparées par une rivière. Hermès, maître des arcanes de la Table d’émeraude, est l’une des rares divinités antérieures aux mythes de l’Olympe à avoir survécu sous son nom et celui de Mercure à deux visages, messager des dieux61.


  C’est constater qu’il ne peut y avoir substitution de culte sans utiliser les symboles familiers que transmettent les religions successives : ainsi les saints chrétiens héritèrent les caractères des divinités antiques pour être acceptés dans l’inconscient des peuples62, la devise des armoiries de la ville de Paris, Fluctuat nec mergitur, succéda à celle de la barque égyptienne d’Isis « la noire », les statuettes de Rhéa ou Cybèle63 se pérennisèrent dans les vierges noires vouées à Marie, les amulettes interdites par les conciles resurgirent en reliques multipliées par l’église de Rome (ossements des saints populaires) et en multiples médailles, images bénites, objets animaliers ou sachets d’herbes sanctifiés. On ne peut échapper à la continuité des traditions ni à la permanence des travers humains : les privilèges offerts au nom de l’Égalité par les nobles le 4août 1789 sur l’autel de la patrie réapparaissent dans l’inégalité des avantages acquis par les corporations ouvrières ! Au XIVesiècle, Marco Polo ignorait peut-être qu’il suivait la route vers la Chine des légionnaires romains en 53 av. J.-C. ! Le poète latin Térence (193-159) né à Carthage, esclave à Rome puis affranchi, sut en un vers fustiger la vanité humaine : « On ne dit rien qui n’ait déjà été dit », auquel l’alchimiste respectant le secret du Grand Œuvre a ajouté : « Ce qui ne fut pas dit ne doit pas être dit. »


  


  


  Le Bestiaire


  Le Bestiaire est un choix d’animaux et de plantes à signification symbolique, protectrice ou moralisante. Il semble que la notion de métempsycose ne fut pas étrangère à cette orientation ; sans référence à la palingénésie étudiée par Platon dont les Dialogues ne furent traduits qu’au XVIesiècle, il s’agit d’une croyance en la transmigration de l’âme parce qu’elle est immortelle, présentée depuis Orphée et par Pythagore qui se souvenait d’avoir vécu quatre existences antérieures : à la mort l’âme change de demeure, ou bien elle est digne de l’empyrée, ou bien elle est réincarnée dans un corps humain, animal ou végétal, ce qui entraînait l’interdiction de consommer la chair des animaux. Les Métamorphoses d’Ovide y ajoutaient par l’imaginaire un semblant de crédibilité. Quoique désavoués plus tard par la hiérarchie catholique, saint Justin et Origène relatèrent que « des âmes qui se sont rendues indignes reprennent des corps de bêtes inférieures », ce que Platon avait pressenti pour les criminels et les traîtres. Dans le mythe d’Er, le prince des philosophes considérait que les âmes des orphiques (disciples d’Orphée) étaient autorisées à ne rien oublier de leur parcours terrestre et dispensées de se réincarner, tandis que les autres, rangées selon la pesée de leur vertu, étaient destinées à la réincarnation, obligées à l’oubli en buvant à la source du Léthé, puis de choisir l’animal symbole de leur désir pour leur nouvelle vie64.


  Si le bestiaire qualifia le gladiateur qui dans le cirque romain combattait les bêtes féroces, le terme « bestiaire » en littérature fut employé pour la première fois en 1121, par Philippe de Thaon, dans une version romane du Physiologus65, succédant aux Etymologiae du savant prélat Isidore de Séville66. Comme l’herbier pour les plantes le terme d’animalier eut été plus correct laissant au mot bête le qualificatif commun de stupidité et de bestialité qui n’est pas le critère de tout animal.


  Le Bestiaire des alchimistes s’inscrit dans la continuité des traditions mythique, historique, religieuse, héraldique et magique et dans un cratère d’influences réciproques suscitées par la hantise, la conquête ou la protection. En alchimie, il s’y ajoute la transmission du secret aux initiés sans tourmenter le profane. Ce besoin d’associer l’animal à son existence et à ses travaux fut particulièrement illustré par l’alchimiste germanique Michael Maïer (1568-1622) dans l’Atalante Fugitive (vaincue à la course pour avoir ramassé trois pommes d’or sur le trajet) : la chèvre et la louve (II), les arbres (VI), les oiseaux (VII), l’œuf (VIII), l’ouroboros (XIV), le lion et la lionne ailée (XVI), le chien (XVIII), le loup vorace (XXIV), le dragon tué par le soleil et la lune (XXV), l’arbre de vie (XXVI), la salamandre (XXIX), le coq et la poule (XXX), le lion vert couronné (XXXVII), le sanglier poursuivi par un chien (XLI), vautour et corbeau (XLIII), Jupiter aux deux aigles (XLVI), chien et loup (XLVII).


  Parmi les sujets retenus par les alchimistes pour illustrer ou qualifier les substances et les phases du Grand Œuvre, les animaux le plus souvent cités ou imagés67 furent : l’abeille, l’aigle, l’âne, le bélier, le blaireau, le cerf, le cheval, la chèvre, le chien, la chouette, la cigogne, la colombe, le coq, la coquille, le corbeau, le crabe, le crapaud, le cygne, l’écureuil, l’hermine, le lapin, le lion, le loup, les oiseaux, l’ours, le paon, le papillon, le pélican, la pie, les poissons, la poule, le renard, la salamandre, le sanglier, le scarabée, le serpent, le singe, le taureau, la tortue, le vautour…, et les animaux fabuleux imaginés de l’Antiquité orientale, qui furent sculptés sur les chapiteaux des églises romanes et gravés sur les blasons : le basilic, le dragon, le griffon, la licorne, la sirène, le sphinx, le phénix.


  Les alchimistes comme les prêtres égyptiens et les artistes romans eurent aussi recours aux êtres vivants de l’ordre végétal pour compléter leurs messages : l’arbre (l’arbre de vie, le chêne, le frêne, le genévrier, l’olivier, le palmier, le roseau), les plantes : l’aigremoine, la bourrache, la digitale, l’ellébore, l’héliotrope, le lys, la mandragore, le pavot, le romarin, la rose (l’églantier), la serpentaire et la vigne…


  Quant à désigner les minéraux il faut se souvenir que de tout temps les alchimistes remarquèrent le mouvement des planètes et leur action sur les métaux. En conséquence ils se servaient des gravures anthropomorphiques des dieux de l’Olympe, des couleurs, des attributs et des signes astrologiques des planètes auxquelles chaque métal était affecté.


  Cette nomenclature exige le rappel du but visé. Les êtres et les objets cités sont des formes symboliques, des « véhicules de contenus spirituels », des notes blanches ou noires qui incitent l’apprenti à déchiffrer une partition musicale dont la mélodie s’inscrit au terme de l’œuvre dans l’harmonie des sphères68. La musique n’est-elle pas l’art symbolique par excellence ? Elle est inexprimable par des mots, elle naît avant d’être exprimée, ses sons proviennent de l’intimité du créateur par ses émotions de joie ou de tristesse que la main révèle sur le piano. « Dans le symbole, la musique se joint à l’expression de l’idée » a écrit Paul Verlaine qui savait que la musicalité du vers séduit plus que le verbe. La musique, la poésie, la peinture, la sculpture, l’architecture font alliance dans l’alchimie, des immenses « fresques » de Wagner au Parzival d’Eschenbach, des pastorales de Virgile, des simples « motets » de Verlaine aux « aquarelles » musicales de Debussy, de « Pelléas et Mélisande » de Maeterlinck à la « patience d’alchimiste » de Mallarmé69, du mythe de « l’Âne d’or » d’Apulée aux voluptueuses « pavanes » de Ravel, du « philosophe au livre ouvert » de Rembrandt au concerto d’Albinoni, et à la sobre mystique de Sainte-Foy de Conques. Les entailles du burin, les touches du pinceau, le trait du crayon, les doubles croches du compositeur et l’agencement poétique des mots contribuent à la vision de l’ensemble : le Grand Œuvre de l’alchimiste relève de tous les arts depuis les premières lignes coloriées de noir et d’ocre des néolithiques qui témoignaient à la fois de l’expression magique de leurs vœux de bonne chasse et des ex-voto de l’action de grâces70, jusqu’au rythme de la Nature.


  Comme l’a écrit C. G.Jung « de même que nos corps conservent les restes étiolés d’anciennes fonctions, de même, notre esprit porte toujours en lui des tendances instinctives archaïques au moins dans ses rêves et ses fantaisies71 ». Guillaume d’Auvergne qui fut archevêque de Paris de 1228 à 1249, pensait que l’instinct ou sensus naturae (le Saint-Esprit pénétrant tout être et toute chose) donnait à l’animal une compréhension que l’homme avait perdue. Tout ce monde animal, végétal, minéral était l’environnement du praticien et du pèlerin de la pensée qu’était l’alchimiste. Le vrai pèlerinage est toujours d’ordre spirituel et répond au besoin de l’âme72. Celui que Nicolas Flamel effectua sous l’égide de saint Jacques fut marqué d’étapes géographiques correspondant au nécessaire voyage initiatique (Saint-Jacques-la-Boucherie, Saint-Jacques de Galice, Sainte-Croix d’Orléans) ; ce voyage long de fatigue sur plusieurs mois, de rupture d’habitudes en pays inconnu, pénible par la marche, la pluie, dangereux de détrousseurs, suscitait une profonde réflexion à se mieux connaître et à se dépouiller du superflu. Il fut pour Flamel la préparation à comprendre le manuscrit avec le secours d’un maître (Sanchez), la nécessité de prières quotidiennes, le retour souhaité à l’affectueux réconfort de sa femme Pernelle, et l’orientation de générosité envers les pauvres, les malades et les défunts. Le pèlerinage de l’âme et de sa monture rendait apte, comme l’athanor pour le métal, à chasser le mal et le faux afin que l’étincelle spirituelle réchauffe de sa flamme libérée : Compostelle est le champ de l’Étoile au terme du Grand Œuvre.


  La littérature occidentale ne cessa de rattacher la symbolique animalière issue des légendes celtiques, aryennes, grecques et orientales, à l’idéologie biblique ou à la doctrine catholique73, sans reconnaître que l’animal a précédemment et toujours été le compagnon de l’homme, mêlé au quotidien de son existence et plus encore au déterminisme cosmique : « Jamais un animal ne s’écarte du dessein que Dieu a sur lui, les cigognes volent sans faute vers le Sud, les caribous marchent sans faute vers le Nord. » Les interprétations les plus fantaisistes et souvent stupides furent diffusées pour attribuer des vertus chrétiennes aux bons animaux et vouer au diable les créatures dites impures tel le chat noir74, ou pour expliquer l’accouplement des éléphants après avoir mangé la mandragore à l’instar du fruit défendu à Adam et Ève ! La plupart des nombreux chapiteaux et frises de portails d’église furent exécutés en conformité des règles canoniques75 ; toutefois pour y échapper certains furent sculptés irrévérencieusement tels le bélier sacerdotal d’Aulnay en Saintonge, le loup en pèlerin à Amboise, l’évêque excommuniant les hannetons trop prolifiques !


  L’élite du Moyen Âge connut les traditions celtiques, l’astrologie des jours fastes ou critiques, la mythologie, les fables de sources grecque et orientale, l’Histoire naturelle de Pline l’Ancien, Virgile, Ovide, Phèdre, l’Apocalypse, les Moralia de Plutarque, les ivoires de Ravenne, les légendes hagiographiques, la philosophie de Boèce (480-524), l’Encyclopédie d’Isidore de Séville, les Apocalypses du moine ibérique Beatus (Xe s.), les récits de pèlerins, les lettrines enluminées des manuscrits carolingiens, les tissus orientaux à images incrustées d’animaux, la magie des charmes et des herbes médicinales76 qu’utilisaient les guérisseurs, les talismans pour conjurer les sorts… Elle se passionna pour les bestiaires d’amour courtois77 et le comportement allégorique de quelques animaux : les romans de Renart, de la dame à la Licorne, les livres du roi Modus (1350), ainsi que les préceptes de chasse (1390) de Gaston Phœbus s’ajoutant au remarquable Traité de fauconnerie (1220) de l’empereur Frédéric II de Hohenstaufen, roi d’Arles, de Jérusalem et de Sicile.


  L’artisan tailleur de pierre, l’héraldiste, le médecin, l’alchimiste conservèrent des temps anciens et de leur initiation certains critères magiques et sotériologiques dont les animaux et les plantes avaient été affublés, quitte à leur prêter ce qui venait à leur pensée pendant les phases de l’expérimentation. « Le symbolisme qui suggère une idée n’est pas logique78 » et a souvent plusieurs sens ; des symboles différents concernent un objet identique afin de transmettre ce qui pouvait être diffusé en gardant le secret impératif de l’art et d’éviter les investigations de l’Inquisition. Leur choix, difficile à classifier selon le sujet figuré, est à comparer aux anciennes « leçons de choses » (appellation des sciences naturelles jusqu’en 1930), aux apologues et à la part de rêve qui en résultait, comme aujourd’hui à l’engouement des jeunes générations pour les dinosaures, le chien Milou de Tintin, les animaux de Walt Disney. De tout temps la vérité nous parle mieux par les paraboles, les allégories, les fables, les planches de zoologie, les herbiers pour répondre à la psychologie humaine. Louis XIV n’avait-il pas demandé à ses architectes un bateau en forme de cygne pour évoluer en roi-soleil sur les eaux de Versailles ? Cette continuité dans l’orientation vers l’animal ne doit pas faire oublier les manuscrits de sorte que les plus illustres des savants étaient des moines tels Michel Scot et Roger Bacon qui en confirmation de leurs lectures et expériences puisaient dans la Nature leur inspiration79. Plus proche d’eux était le cadre de l’existence au temps du plus grand des poètes latins80 que le nôtre submergé par l’artificiel et la précipitation :


  « La vallée où serpentent, bordés de roseaux, les lents méandres du Mincius, est peuplée d’animaux familiers : le museau camus des chèvres enivrées de cytise, les chiens dressés en alerte du loup qui guette d’innocentes proies. Dans le décor s’entrevoient la chaumière du berger Tityre, son jardin, les hêtres feuillus, la fontaine et les saules. Sur le ciel se déploie un vol d’oiseaux et d’abeilles au plus proche. Partout tressaille le mouvement de la vie. C’était le regard de magicien de Virgile, célébré par Dante dans son pèlerinage, et celui de ces gentilshommes des champs qui furent ses héritiers alliant l’alchimie à la poésie, inspirées l’une et l’autre de la Nature, de la mythologie, de la Tradition et de la philosophie. »


  En prémices aux métamorphoses alchimiques n’est-il pas opportun de citer le moine hermétiste Basile Valentin qui, inspiré du message du Christ, eut la sagesse d’écrire : « L’âme ne cesse pas de vivre. » L’existence des lointains ancêtres n’est révélée que par leurs squelettes, leurs œuvres et les vestiges de temples en pierre édifiés de leurs prières, alors que les huttes en bois de leur habitat éphémère ont disparu. Le culte immémorial rendu aux défunts en tout lieu, la pérennité des symboles animaliers confirment s’il en est besoin, la suprématie de la vie spirituelle et au-delà de la mort.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  SYMBOLES DU RÈGNE ANIMAL


  


  L’abeille
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  L’abeille81 (du latin : apis), faiseuse de miel à la sobriété et l’activité proverbiales. En Égypte ancienne, en Asie centrale, en Afrique noire, chez les Indiens d’Amérique elle symbolisait l’âme de l’homme née du Soleil, l’immortalité, l’inspiration sacrée. En Grèce, les prêtresses de Delphes, d’Éleusis et d’Éphèse portaient le nom d’« abeilles », le miel de l’Hymette (en Attique) était réputé pour son parfum et sa fluidité ; Platon pensait que les hommes sobres se réincarnaient sous forme d’abeille. Sa forme fut stylisée à l’époque minoenne en bijou féminin agrémenté d’une mandragore, encore offert de nos jours en Crète. La cité antique d’Éphèse vouée à Artémis (Diane) honorait l’abeille qui y avait ramené le dieu des fleurs et des fruits et en frappait le revers de ses monnaies. Son exemple de labeur, de discipline, d’organisation et de civisme en fit le symbole de la royauté en Égypte et en Chaldée, choisi par l’empereur Napoléon Bonaparte pour orner le manteau impérial semé d’abeilles d’or et le drapeau de l’île d’Elbe. Ayant connu enfant les ruches de son père, Virgile a célébré l’abeille pour ses vertus de travail et sa « résurrection » après chaque hiver. Pline l’Ancien précisa que les abeilles logeaient dans le creux des tilleuls et des chênes où l’on récoltait le miel et ajouta : « Les abeilles nous donnent l’exemple d’une république organisée, de la mémoire, de la prévoyance, du travail où chacun apporte sa contribution sans souci de récompense82. » Aristophane a relaté que leurs fidèles faisaient offrande de miel à Hermès Trismégiste. Clément d’Alexandrie (145-220) avait remarqué comment en butinant des fleurs différentes, les abeilles en font un unique miel, nourriture de l’initié83 ; en réalité, le miel fut le sucre pour les peuples d’Occident jusqu’à la fourniture par les Arabes du sucre de canne, et la fabrication du sucre de betterave en 1805 sur l’ordre de l’empereur Napoléon. Origène vantait l’abeille et son miel pour le pèlerin du désert et pour le mystique. Au IVesiècle, elle fut conférée comme emblème à Ambroise (Trèves 330-397) archevêque de Milan, auparavant haut fonctionnaire romain, le prélat qui décida de la conversion de saint Augustin et lui administra le baptême ; elle fut aussi attribuée au savant évêque Isidore de Séville (560-636). Saint Bernard estimait que l’abeille est digne de symboliser l’Esprit saint.


  Le mélange de cire et de miel produit par les abeilles est évocateur de la texture fondante de la matière dans la cucurbite comme le conseillait Nicolas Flamel84 : « Et que derechef le fixe soit fait volatil jusques à tant qu’il fonde comme cire. » Honoré Marinier dans le Miracle naturel a animé une de ses aquarelles d’un vol symbolique d’abeilles. Un des caissons du plafond de l’hôtel Lallemant à Bourges montre une ruche entourée d’abeilles ; Dom Pernety85 l’a ainsi expliqué : « Lorsque la couleur grise apparaît, les parties volatiles de la matière dissoute montent en haut du vase où elles se condensent avant de retomber ; les nymphes Adrastée et Ida, filles des Mélisses (abeilles), nourrissaient de miel Jupiter, alors le maître du monde. » Le livre d’Hermès appelait rayon de miel le mercure qui devient jaune d’or à la fin de l’Œuvre. L’hydromel, boisson des dieux de l’Olympe et qui réconfortait les Celtes, était donné aux initiés des mystères antiques pour se régénérer. Il a été constaté fréquemment qu’au décès de leur maître les ruches se taisent, car les abeilles se laissent mourir.
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  1. L’athanor qui traduit de l’arabe signifie four, est aussi d’après le Mutus Liber l’ensemble constitué du four, du feu et de l’œuf hermétique ; il évoque l’âme protégée par les trois enveloppes de Rudolf Steiner, corporelle, spirituelle et subtile, La science de l’occulte, 191 ; éd. Triades, 1970.


  2. Zosime de Panopolis, savant alchimiste grec, philosophe hermétiste et mystique, né en Haute-Égypte, vécut entre 250 et 300 à Alexandrie où il écrivit 28livres dont La lettre Oméga, l’Imouthès, D’Isis à Horus, Sophé l’Égyptien, Compte final. -- A. J.Festugière, La révélation d’Hermès Trismégiste, Gabalda, 1944. -- M. Berthelot, Anciens alchimistes grecs, 1888. -- R. Halleux, Les alchimistes grecs, Les Belles Lettres, 1981.
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  7. Arnauld de Villanova (1240-1312), moine franciscain, né en Catalogne, médecin, astrologue, alchimiste, disciple de Roger Bacon, conseiller du pape, Le Chemin des chemins (1303), trad. ms, H.C.A. -- Marc Haven, Arnauld de Villeneuve, 1896.
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